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Bruno Zysman, 53 ans, patron de start up à Bali, a fait partie du comité de gestion de l’Ecole Internationale 
Française de Bali pendant trois ans, la dernière année en tant que président. S’étant impliqué avec passion 
et professionnalisme pour le devenir des quelques 300 élèves de cette école en pleine mutation, il revient 
pour la Gazette de Bali sur l’exercice de son mandat et trace les contours de l’avenir de cet établissement 
né du rêve un peu fou des pionniers de la communauté francophone de Bali il y a un peu plus de 20 ans…

La Gazette de Bali  : L’EIFB a-t-elle atteint l’âge de la maturité et de son 
autonomie ?
Bruno Zysman : D’un côté oui et de l’autre pas encore. Oui car cette année scolaire 
2014-15 est un tournant extraordinaire car l’école va être reconnue comme un lycée, 
qui va jusqu’au Bac donc. Avant cela, l’école était associée au CNED, les cours par 
correspondance. Là, nous sommes un lycée – nous sommes d’ailleurs en train de lui 
chercher un nom –. De l’autre côté, cette maturité passe encore par l’organisation, la 
création des départements administratifs, le poste de comptable… Nous ne sommes 
pas encore au top du point de vue des installations sportives. L’effectif de certaines 
classes de primaire est déjà au maximum tandis que collège et  lycée ne comptent 
que 109 élèves.

LGdB : Le comité de gestion est composé de parents bénévoles. Est-ce purement 
consultatif ou bien avez-vous un vrai rôle dans la gestion de l’école ?
B Z : L’école dépend des parents, c’est une école privée à gestion parentale. Nous 
sommes une école très « associative », nous ne pouvons pas dépenser de l’argent sans 
l’accord des parents. En tant que comité de gestion, nous dépensons donc leur argent 
et nous devons dès lors avoir les meilleurs prix. Nous ne disposons pas d’argent public. 
On se débrouille et on ne peut pas avoir des initiatives qui sortent du budget. Par 
exemple, il nous a fallu trois ans pour mettre en place des tablettes graphiques, grâce 
à un budget de subvention en provenance de l’AEFE et du Sénat je crois. Comme le 
comité est élu pour trois ans, il n’y a pas de continuation… Mais nous avons le pouvoir 

à 100%. Nous pouvons décider absolument de tout sauf de la pédagogie.
Notre devoir est d’augmenter le chiffre d’affaires. On aide à la prospection, à la 
communication, mais on ne gère pas le quotidien. Notre rôle est de vérifier ce qui se 
passe. On travaille avec le directeur administratif et financier. Nous avons également 
recruté le management de l’école, tout le staff… On intervient sur la masse salariale. 
Enfin, en tant que comité de gestion, nous sommes très visibles, on vient vers nous, 
on reçoit les plaintes… On les redirige alors vers la direction.

LGdB  : Quelle différence y a-t-il entre la gestion d’une école et celle d’une 
entreprise ?
B Z : Aucune ! Il faut faire du chiffre, etc. Oui, il y a quand même une différence : on 
connait notre chiffre avant l’exercice. C’est une aisance pour le trésorier. On peut 
gérer à la roupie près…

LGdB : Une nouvelle loi indonésienne change la donne des écoles internationales. 
Certaines pourraient même fermer leurs portes. Qu’est-ce que ça change pour 
l’EIFB ?
B Z : Pour nous, ça ne change rien car nous devenons une école d’ambassade. J’ai fait 
une demande par écrit à l’ambassade et ça doit aboutir fin décembre, conformément 
à la loi indonésienne. Des élèves de toutes nationalités continueront à être admis sauf 
les Indonésiens. Pour les élèves bi-nationaux qui ne disposent pas déjà d’un passeport 
français, il y aura une solution.

L’ECOLE DE BALI DEVIENDRA UNE ECOLE 
D’AMBASSADE A LA FIN DE L’ANNEE

© Mathias Kellermann
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LGdB : Pourquoi l’EIFB est-elle obligée de recruter 
des profs détachés de l’Education nationale ?
B Z : Obligée par rapport à quoi ? On peut très bien 
engager des profs qui ne dépendent pas de l’Education 
nationale… On a des étrangers par exemple… 
Certes, il faut un minimum de profs de l’Education 
nationale parce que l’école est homologuée. D’ailleurs, 
tout ce qui est lié à leurs acquis, leur échelon, tout 
ça ils le conservent en venant travailler chez nous. Ils 
sont d’ailleurs payés en euros.

LGdB : Pourquoi le dialogue social a-t-il échoué 
cette année avec les représentants des profs ?
B Z : On a une convention collective. Par exemple, 
nous avons eu la question suivante  : pourquoi 
conjoints et enfants des employés ont leur Kitas 
payé par l’école  ? Ca fait partie des conventions 
collectives. Certains acquis semblent normaux, pour d’autres choses, ça semble difficile 
de les réaliser… Tout ça représente des frictions, je dirais que c’est un passage obligé 
lorsqu’un établissement grossit.

LGdB : Les élèves de l’EIFB sont les seuls ici à pouvoir bénéficier de bourses 
d’étude en fonction des revenus de leurs parents. Est-ce un point fort ou cela 
nuit-il à l’image de l’école ?
B Z : Un point très fort. L’écolage est très cher mais nous sommes une des écoles les 
moins chères du monde si on compare aux autres. On bénéficie du système des bourses. 
Je précise que l’école ne s’en occupe pas, elle ne fait que transmettre les dossiers. A 
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Bali, 40% des élèves en bénéficient à peu près. Nous 
avons un devoir public d’accueil des élèves. Des fois, 
certains parents sont limites pour l’obtention d’une 
bourse, nous devons alors chercher une solution.

LGdB : Y a-t-il des élèves complètement étrangers 
à la culture francophone à l’EIFB ?
B Z : Oui, nous en avons qui ne parlent pas un mot 
de français. Nous avons un prof dédié FLE (français 
langue étrangère) qui accompagne certains de ces 
élèves. Ils sont une dizaine tout au plus.

LGdB : Dans dix ans, le contrat de location du 
terrain de l’école arrive à expiration. Que va-t-il 
se passer ?
B Z  : On devrait avoir une nouvelle école bien 
avant cette date butoir. Nous avons démarré une 

mission prospective il y a deux ans intitulée « Ecole de demain ». On a monté 
un projet de déménagement. Pour cela, il faut trouver de l’argent, le terrain, les 
autorisations et construire. Il faut faire un prêt, avoir les garanties de l’ANEFE 
(Association nationale des écoles françaises à l’étranger). Nous avons caressé un 
moment l’idée de monter un Pôle France avec l’école, le consulat, la chambre de 
commerce, l’Alliance française, ça a séduit le Sénat, l’AEFE… On a déjà mis en 
place une étude avec un architecte. Nous avons 5 à 6 ans devant nous. Il faudrait 
commencer à construire d’ici deux ans.

Interview par Socrate Georgiades et Eric Buvelot

PAROLES D’ANCIENS ELEVES

Charlotte Martinet :
« J’avais tout juste 15 ans quand j’ai franchi le portail de l’EIFB en 
2010. Contrairement à la plupart de mes camarades de classe, j’avais 
grandi en France et fait toute ma scolarité dans la même  ville. 
C’était donc un énorme changement que de venir faire mon lycée 
dans une des plus petites écoles françaises de l’étranger. L’école qui 
se trouvait  au milieu des rizières, les petits de maternelle mélangés 
avec les lycéens, les conversations oscillant entre trois langues, les 
poules des voisins qui s’incrustaient parfois dans la cour.... tout 
me garantissait un réel dépaysement. Il ne m’a fallu pourtant que 
quelques mois pour m’habituer à  mon nouveau quotidien.  Je m’y 
suis tellement vite habituée que ce que j’appelais une «grosse» 
journée de cours en seconde,  c’était finir à 15h. En étant huit en 
seconde, quatre en première et deux en terminale, autant dire que  
l’intégration a été plutôt facile. En trois ans, je faisais partie de la 
petite famille de l’EIFB. Et ce n’est pas qu’au sens figuré que l’on 
peut parler d’une famille. Au-delà de tout ce que j’ai appris pendant 
mon cursus scolaire, c’est surtout l’expérience unique que de faire 
partie d’une si petite communauté aussi soudée  que je retiendrai.  
Dans un si petit lycée, il n’y a pas de groupes,  pas d’âges, on accepte 
tout le monde et on partage tout. Les élèves bénéficient également 
d’une équipe enseignante plus que présente et investie à la fois sur le 
plan scolaire que sur ce qui touche à l’orientation, les activités extra-

scolaires, les évènements, etc. Avec 
de si petits effectifs, le rapport prof-
élève est plutôt hors du commun. 
Alors qu’en France, on peut parfois 
se réjouir que notre professeur 
ait retenu notre nom, à Bali nos 
enseignants finissent par nous 
connaître presqu’aussi bien que 
nos parents.  Nos deux semaines 
de bac (celle en 1ère et celle en 
terminale) font étonnement partie 
de mes meilleurs souvenirs. Les 
deux classes sont parties avec deux 
professeurs tuteurs pendant une 
semaine à Jakarta pour passer les 
examens. Pendant une semaine, nous avons vécu tous ensemble dans 
un petit hôtel proche de l’école française. Au final, c’était vraiment 
réconfortant de n’être qu’entre élèves et profs. Tous les soirs, on 
lâchait un peu nos bouquins pour se détendre et rigoler. J’ai eu la 
mention bien au bac. C’est donc le coeur lourd que j’ai quitté ma 
petite école d’Umalas l’année dernière pour rejoindre les grands 
blocs de l’université de l’UQAM au Québec. Même si je m’éclate 
aujourd’hui dans mes études en journalisme, c’est avec nostalgie 
que je repense à tous les beaux souvenirs que mes trois années de 
lycée m’ont laissé. »
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C’est un groupe de parents (Verdelet, Lavergne, De Boynes, Babucci, Gasnier, Brelière, Mercier…) qui a 
monté une première structure et loué une maison à Denpasar en 1991 afin d’héberger une petite garderie en 
français pour leurs 9 enfants, les mamans se sont relayées pendant un an pour s’en occuper. Ils ont ensuite 
recruté Claudine Nguyen Meslin à la rentrée 1992 pour faire classe dans ce qui allait devenir officiellement 
en 1996 l’Ecole Française de Bali.

La Gazette de Bali : Dans quelles conditions avez-vous commencé à travailler 
à l’EIFB ?
Claudine Nguyen Meslin : Je faisais classe sur une petite terrasse de kos kosan (studios 
bon marché) à l’air libre, il n’y avait alors que 12 élèves en maternelle et 6 en primaire, 
dont quelques saisonniers. De 92 à 96, l’école n’ayant alors ni yayasan ni homologa-
tion, je travaillais illégalement, et j’ai parfois dû prendre la poudre d’escampette par 
les rizières quand un képi se présentait ! C’était une époque un peu héroïque : nous 
n’avions d’assurance ni pour l’école ni pour les enfants. Notre budget était extrême-
ment restreint : des salaires quasi symboliques, mais des parents très impliqués dans 
l’école pour que les choses évoluent. 

LGdB : Pourquoi avez-vous lutté pour que l’école soit homologuée ?
C N M : On m’a proposé plusieurs fois d’en faire une école totalement privée mais je 
voulais qu’elle soit homologuée pour qu’elle devienne une vraie école française avec 
toutes les garanties que cela présente pour les parents, les élèves et les enseignants. Cela 
a été un long travail qui a duré plusieurs années. Je faisais le déplacement à Paris tous 
les ans avec d’autres parents d’élèves pour plaider notre cause à l’AEFE. A l’époque, la 
France avait peu d’intérêt pour l’ouverture d’une école à Bali puisqu’il y avait déjà une 
école à Jakarta. Bali était encore considérée comme un endroit peu sérieux peuplé de 
« hippies ». C’est à partir de 96 que la situation a commencé à changer : la petite école 
de Bali soutenue par la directrice Asie de l’AEFE, a été homologuée. Cela a coïncidé 
avec son déménagement à Umalas, l’emplacement actuel.

LGdB : L’école aurait-elle pu survivre sans une implication égale de la part des 
parents et des profs ?
C N M : Non, bien sûr, les parents se sont succédé au comité de gestion depuis le 
début et ont sacrifié beaucoup de leur temps. On a toujours jonglé avec les finances, 
ça ne va mieux que depuis quelques années car les travaux d’agrandissement sont 
terminés et qu’il y a une masse critique d’élèves qui donne un peu plus de stabilité 
pour la gestion. Il a fallu près de 10 ans pour obtenir les premières subventions pour 
des travaux. Deux des directeurs de l’EIFB ont eu un rôle primordial: Yann Loic Ferré 
et Pascal Vallet. Avec des personnalités extrêmement différentes, ils ont tous les deux 
fait un travail énorme pour l’école et son développement. L’EIFB étant maintenant 
une institution bien assise, il ne faudrait pas qu’elle perde son esprit combatif et son 
enracinement dans la culture balinaise. 

LGdB  : Comment qualifieriez-vous l’aventure que vous avez vécue à 
l’EIFB ? 
C N M : Cette aventure a été pour moi une expérience extraordinaire, avec parfois 
des moments difficiles, mais toujours récompensés par le bonheur de pouvoir suivre le 
parcours des enfants de la maternelle au primaire, puis au secondaire. La petite école 
française de Bali reste pour moi et la plupart des élèves qui l’ont fréquentée une école 
unique au monde où chacun a engrangé de magnifiques souvenirs. 

S G

CLAUDINE MESLIN : DES DEBUTS CLANDESTINS 
SANS HOMOLOGATION !

Indiana Grassot Colonna :
« A l’époque l’école française était à Denpasar, dans 
un petit bâtiment bleu il me semble. Nous suivions 
nos cours dans de petites classes avec ventilateurs 
et des geckos collés au mur (je me rappelle que 
ça m’avait marqué, moi qui venais du pays basque 
français). Nous étions seulement quelques élèves 
et tous regroupés  dans la même classe  (CE2, 
CM1, CM2). Je me rappelle surtout de Tetiavai 
Babbucci, Axel et Virgile Hamou et notre maîtresse :  
Brigitte qui a été ma seule et unique maîtresse  
jusqu’en 4ème !!
Car très peu de temps après que l’école française 
a déménagé à Umalas, Brigitte a commencé à offrir des cours de soutien avec le 
CNED chez elle à Jimbaran, et nous l’avons tous suivie. A partir de là, je ne suis 
allée à l’école française que pour suivre des activités extra-scolaires : du silat (art 
martial indonésien) et des cours de théâtre avec Carine François. En somme je 
dois dire que je n’ai que des bons souvenirs de ma scolarité à l’école française ou 

à Bali, je pense surtout que nous étions très chanceux d’avoir fait partie de cette 
époque où Bali était encore le paradis sur terre où notre curiosité enfantine avait 
tout à découvrir. Maintenant je vis depuis 3 ans et demi à Victoria (sur l’île de 
Vancouver) en Colombie Britannique au Canada, j’y ai fini mes études de médecine 
chinoise et viens de revenir d’un contrat de 7 mois en tant qu’acupuncteur sur 
le Nieuw Amsterdam, un bateau de croisière de la compagnie Holland America. »

Tetiavai Babbucci 
« J’ai été une des premières élèves de l’école, environ 
de 1993 à 1997, du temps où l’école était encore à 
Denpasar et avant qu’elle ne déménage à Umalas. 
Mon père a été un des fondateurs de l’école.  J’ai 
toujours gardé le contact avec toutes mes maitresses, 
Claudine qui était la principale, Valérie et Brigitte qui 
étaient les maîtresses de notre classe. Nous étions 
comme une famille, Maintenant j’habite Yogyakarta, je 
suis entrepreneur export import après avoir été prof 
d’anglais jusqu’en 2011. »

1992 Les premiers élèves de l’école à Denpasar 1996 La première année à Umalas
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Bruno Delvallée, inspecteur de l’Education Nationale basé à Bangkok, était de passage à l’EIFB au moment 
où nous préparions cet article, il a accepté de répondre à nos questions.

LGdB : Les écoles françaises se développent-elles à l’étranger ?
Bruno Delvallée  : En trois ans, sur ma zone qui couvre l’Asie du Sud-Est et 
l’Australie, nous sommes passés de 27 à 38 écoles homologuées. De plus en plus 
de nos compatriotes viennent chercher du travail en Asie soit comme salariés soit 
comme entrepreneurs, la France tâche d’accompagner ce mouvement en épaulant le 
développement de l’enseignement du français. La plus petite école de la zone, celle de 
Koh Samui en Thailande, compte 30 élèves et le lycée français de Singapour, 2500 élèves. 

LGdB : Toutes les écoles françaises sont-elles homologuées ?
B D : Non, mais c’est comme un label qui leur donne à la fois plus de solidité et une 
meilleure réputation. On n’en a jamais vu une seule homologuée qui se soit cassée la 
figure. Ca garantit à la fois le respect des programmes français, la possibilité d’avoir des 
bourses, des profs détachés de l’Education Nationale et le fait d’être rattachée à un 
réseau de 500 écoles françaises dans le monde. C’est une garantie, pas une contrainte. 
On a toutes sortes de profils parmi les écoles françaises de l’étranger  : un euro-
campus à Manille regroupant une école française et allemande qui mutualisent leurs 
installations sportives ; le lycée de Hongkong qui accueille une section britannique ; à 
Phuket, l’école britannique héberge l’école française…

LGdB : Quels sont les points forts de l’EIFB ?
B D  : Dans les écoles françaises de l’étranger, non seulement l’échec scolaire est 
quasiment inexistant mais on forme des enfants bilingues et souvent trilingues. L’EIFB est 
très en pointe sur l’enseignement des langues étrangères avec l’anglais dès la maternelle. 
En primaire en métropole, face à l’heure et demie théorique de l’enseignement de 
l’anglais, à Bali, il y a 5 heures d’anglais délivrées aussi à travers l’enseignement de 
matière comme les maths ou le sport (Enseignement d’une Matière Intégré à une 
Langue Etrangère) et 2 heures d’enseignement de l’indonésien. Et dès la 6ème, les élèves 
de l’EIFB sont confrontés en plus à l’espagnol.

LGdB : Qu’objectez-vous aux parents français qui choisissent des écoles anglo-
saxonnes pour leurs enfants ? 
B D : D’abord, ils privent leurs enfants d’acquérir de vraies bases de culture française, 
d’écrire correctement leur langue maternelle et d’avoir un apprentissage multilingue 
bien plus formateur et complexe que le seul enseignement en anglais. A l’EIFB, tous 
les enfants que j’observe dans l’école et qui ont commencé à la maternelle parlent 
couramment anglais, ils n’auront donc pas de complexe dans cette langue plus tard 
comme leurs parents. Ensuite, ils craignent sans doute que leurs enfants soient 
pénalisés par le Bac pour leurs études supérieures. Ce n’est pas vrai parce que c’est 

un diplôme bien reconnu depuis 150 ans. Adjoint à un certificat de langues comme le 
TOEFL pour l’anglais ou DELE pour l’espagnol, on peut rentrer dans n’importe quelle 
université dans le monde. Sachez aussi qu’au Canada, une moyenne de 12 au bac est 
revalorisée à 16, le Bac a la côte ! Traditionnellement, l’enseignement français est plus 
académique et l’anglais plus centré sur le développement personnel, ça donne d’un 
côté des étudiants qui accèdent directement en deuxième année de fac aux USA et de 
l’autre des élèves plus doués pour communiquer, faire des exposés et des discours… 
Actuellement, c’est en Australie qu’on est le plus avancé sur cette harmonisation entre 
ces deux modes d’enseignement, on s’est inspiré de leurs méthodes pour rendre nos 
élèves plus acteurs de leur apprentissage. A Bali, c’est déjà acquis aussi en primaire, 
les enfants travaillent beaucoup en atelier et par groupe de niveaux, l’évaluation est 
positive. Il y a une vraie révolution pédagogique en cours dans les écoles françaises à 
l’étranger, plus de liberté pour faire évoluer l’enseignement sans doute parce que les 
structures sont privées et en concurrence avec d’autres écoles.

S G

UN APPRENTISSAGE MULTILINGUE BIEN PLUS FORMATEUR 
QUE LE SEUL ENSEIGNEMENT EN ANGLAIS

PAROLES D’ANCIEN ELEVE

Alice Hérisson
« Lorsque je suis arrivée 
à l’EIFB en 2000, en classe 
de CM2, je parlais à peine 
le français ! En cours, nous 
étions 2 élèves, Chloé et moi, 
et ce jusqu’au passage de 
notre Brevet des Collèges. 
D’ailleurs, comme l’école 
allait seulement jusqu’au 
primaire, chaque année 
l’ouverture des classes de 
6e jusqu’au 3e dépendait 
de notre passage en classe 
supérieure... Autant dire 
qu’on avait la pression de 
réussir notre année ! J’étais la plus âgée de l’école, qui à l’époque comprenait 
seulement 67 élèves ! On se connaissait tous et c’est naturellement qu’au 
moment de la pause nous partagions nos mie kuah, preparés par Kadek, et 
jouions «au loup» tous ensemble, grands et petits ! Je n’oublierai jamais mes 
5 années de scolarité à l’EIFB, entre les cours par correspondance avec le 
CNED, l’éducation physique et sportive sur la plage et mes professeurs en 
or, Jérôme et Deborah. Et mes copains d’école sont aujourd’hui devenus 
des amis pour la vie. Aujourd’hui je parle 4 langues couramment et travaille 
en Australie dans un hotel 5* en tant que manager de nuit. Je vous laisse 
imaginer ma surprise lorsque je suis revenue voir l’école 10 ans plus tard..! »

PAROLES D’INSTIT’

Gilles Delhote
« A Bali, on est vraiment pilote dans 
l’apprentissage des langues. On répartit les 
enfants en trois groupes de compétence pour 
l’anglais et on leur enseigne certaines matières 
comme la géométrie ou la découverte du 
monde en anglais. En indonésien, on leur 
donne un cours d’art plastique. Ca permet 
vraiment aux enfants d’utiliser la langue en 
situation. Je suis toujours en doublure derrière 
le prof de langue pour m’assurer que les 
enfants ont bien compris. On garde notre liberté pédagogique, on est libre 
dans la mesure où on peut justifier notre pédagogie. J’aime bien la dimension 
humaine de l’école et ses petits problèmes d’intendance avec lesquels on 
compose, en particulier les coupures d’électricité quand on prévoit d’utiliser 
le projecteur vidéo ou qu’on a besoin de faire des photocopies, il faut savoir 
improviser et rebondir. »

PAROLES DE PARENT 

Kathia Haymoz, de nationalité suisse
« Je suis arrivée de Santiago du Chili il y a 
un an avec mon mari et mes deux enfants 
de 6 et 10 ans. J’avais fait le choix au Chili 
de scolariser mes enfants au lycée français. 
Je voulais pour eux une éducation diversifiée, 
qui baigne un peu plus dans la culture et 
qui ne soit pas non plus centrée seulement 
sur l’Amérique. Je voulais qu’ils apprennent 
différentes langues, qu’ils aient la possibilité 
un jour de pouvoir étudier dans le pays de 
leur choix. Qu’ils ne soient pas limités par 
un seul système d’éducation mais qu’ils aient ouverture d’esprit grâce à la 
diversité d’une éducation différente et intégrale. L’avantage du réseau des 
écoles françaises AEFE, c’est qu’en arrivant, il n’y avait aucun décalage avec le 
programme qu’ils suivaient. La bonne surprise à Bali, ça a été l’enseignement 
de l’anglais, intégré dans l’enseignement de certaines matières et surtout 
la faculté de pouvoir parler anglais tous les jours dans leur environnement 
proche […] Cette école de Bali à dimension humaine qui compte à peine 
300 élèves a une grande différence positive pour les enfants et je ressens 
que les professeurs aussi sont  contents d’être ici. Comme Bali est loin de 
proposer la même chose qu’une grande ville développée en terme d’offres 
et de produits culturels, je constate que les profs déploient aussi beaucoup 
d’efforts pour compenser cela, ils se creusent en permanence la tête pour 
motiver leurs élèves, les exciter intellectuellement et en les motivant avec 
des méthodes d’enseignement modernes et de pointe. »
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